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pendance ne domine pas la volonté des 
ministres. 

Lorsque les hommes politiques auront 
atteint la vieillesse, lorsqu'ils seront 
trop âgés ou trop infirmes peur courir 
les chances d un scrutin, pour «©livrer 
à toutes les chances d'une lutte 
électorale, ils devront se retirer de la vie 
politique pour faire place aux jeunes 

LES INAMOVIBLES 
M. Jules Ferry va inscrire, dit-on, en 

tôtf de son projet de révison des lois 
constitutionnelles la suppression des sé
nateurs inamovibles. 

Nons n'hésitons pas à reconnaître que 
la présence, dans les assemblées délibé 

raison calme et le sens pratique dévelop 
pé eussent été plus utiles que jamais à la 
grandeur et à l'éclat de la patrie. 

C'est ainsi qu'on privera la France de 
tons ses vieux serviteurs. 

Le législateur de 1875 avait fait preu
ve de sagesse en créant les inamovibles; 

a pas tant de rayatére. 11 n'y a rien de 
plus, dans ce que nous avons dit, que ce 
que nous avons dit, à savoir que Mgr 
l évoque d'Angers n'a pas demandé d'au
dience ;i Monsieur le comtede Paris. 

» S'ensuit-il que Monsieur le comte de 
Paris ne puisse désirer s'entreteDir avec 
un prélat dont tout le monde s'accorde à 
proclamer le grand esprit politique, ou 

^jue Mgr Freppel doive se refuser à un 

ies conseils politiques du pays, s'einpa 
rerdes moyens d'action el n'arriver â la 
lutlc suprême qu'armés de toutes pièces 
et en ayant mis toutes les chances de 
learcôté. Bref. Ils sont aux anarchistes 
ce que, dans la sphère politique, les op
portuniste sont aux intransigeants. 

Juéqu'a présent, les pauvres anarchis
tes s'étaient presque toujours trouvés en 
minorité dans les reunions où ils avaient 

au nouvelles souches, aux inexpérimen <u*treti/m-de ce genre?.Pas le moins duJ rencontr&Ies possil)iliates,et, par con?é-
téé ; eux dont la vieille expérience, la "monde. Mais nous deVCns dire, parce*" 

rantes.de membres qui ne doivent compte I malheureusement, dès le début, la loi fut 
de leur mandat à personne est contraire I détournée de sa mission par des compô 
aux régies absolues de la démocratie 

Mais,si M.Jules Ferry veut être consé
quent avec lui-même,ce ne sont pas seu
lement les sénateurs inamovibles qu'il 
doit supprimer, c'est le Sénat tout entier, 
issu du suffrage restreint 

Telle ne semble pas être cependant la 
préoccupation du gouvernement. 

Il a peur que, d'une Assemblée natio
nale,ne sorte une Convention nationale, 
dont le pouvoir sans contrôle ira tout 
naUtreliement à i Extrême-Gauche. 

Du moment que M. Jules Ferry ne 
voulait pas être conséquent avec ses 
principes démocratiques, et son passé 
tout entier, pourquoi veut-il supprimer 
les sénateurs inamovibles ? 

Combien d'injustices .du suffrage uni
versel ont été réparées par les élections 
faites par le Sénat. 

Combien d'hommes éminenls par leur 
talent et leur caractère, mais qui répu
gnaient à des compromissions, ou ne 
voulaient pas livrer leur nom aux dis 
eussions passionnées des luttes électo
rales, ont pu rendre de services à la fa
veur «le ia loi de 1875. 

Ces» ai in ont pu braver les colères ir
réfléchies des masses électorales et faire 
retentir la vérité du haut de la tribune. 

M. Chesnelong,vaincu dans son dépar-
teawttt par un avocat sans causes, igno
rant et inconnu, est rentré dans la vie 
politique par un vote du Sénat. 

M. Jules Simon fait entendre à ses 
amis un langage parfois cruel, mais 
toujours honnête, grâce à la loi de 1875. 

De même pour M. Dupuy de Lôme, le 
savant ingénieur ; de même pour MM. 
Crrandperret et Oscar de|Vailée, les deux 
éminents avocats ; de même pour M. 
WurU ; de même, pour le courageux 
M. Allou. 

On le voit, je choisis mes exemples 
dans tous les partis, et fais dédier devant 
les yeux du lecteur des noms illustres 
parmi les plus illustres, qui tous doivent 
â la loi sur les inamovibles de siéger 
data» aos grandes assemblées politiques, 
d'y faire entendre des paroles indépen
dantes. 

Eh bien! c'est ce principe si sage, si 
pondérateur, si équitable des sénateurs à 
vie, que M. Jules Ferry vejit faire dispa 
raitre de nos lois constitutionnelles. 

Il loi faut des sénateurs à temps, que 
le gouvernement puisse librement me
nacer dans leur position politique, dont 
il puisse faire des complices, dont l'indô 

ti lions et des querelles qui firent qu'au 
lieu de placer les plus illustres dans les 
chaises curules, créées â leur intention, 
on les livra à une masse d'inconnus que 
quelques grands noms, comme celui de 
M. Jules Simon ou de Mgr Dupanloup, 
dominèrent de toute la hauteur de leur 
génie. 

Depuis quatre ans, les nominations 
faites par l'union républicaine ou l'ex-
trême-gauche ont été exclusivement po
litiques. 

On a tiré de l'oubli des noms juste
ment méprisés par le suffrage universel 
ou parle suffrage restreint,commecelui 
de M. de Pressensé.oude M. Jean Macé; 
on les a sacrés sénateurs pour l'éternité 
politique, — c'est-à-dire en France pour 
quelques jours, quelques mois, ou quel
ques années au plus. 

Malgré ces mauvais choix, nous ne 
voudrions point, quant à nous, voir dis
paraître l'institution des inamovibles, 
car c'est sur leurs bancs que siègent les 
représentants les plus illustres de la* 
France. 

La médiocrité de M.Ferry souffrait de 
oe puissant voisinage: ce Tarquin ridi 
cule a décidé d'abattre toutes les têtes 
qui dépasseraient d'un seul cheveu sa 
lète, à lui. 

Il aura,pour l'aider dans cette triste 
besogne, la tourbe immense des incapa
bles et des jaloux, qui forment les cinq 
sixièmes du Sénat et de la Chambre des 
députés. 

Nous ne pensons pas que l'éloquence 
parlementaire et le prestige de la repré
sentation nationale gagnent beaucoup à 
c% exécutions stupides. 

PIERRE SALVAT. 

• 

MGR FREPPEL ET LA REPUBLIQUE 

On lit dans le Gaulois : 

< Un journal ayant annoncé que Mgr 
Freppel avait demandé une audience à 
Monsieur le comte de Paris, Y Univers 
déclare que ce journal a été mal informé, 
mais il le déclare de manière à faire 
croire que Mgr Freppel ne pourrait pas 
demander cette audience. La conver
sion du savant et éloquent évoque d'An
gers à la République serait elle donc 
vraie î Nous le regretterions pour nous, 
mais aussi pour lui * 

L'Cnieer» répond : 
c Le Gaulois se donne beaucoup de 

peine pour interpréter une note où H n'y 

que c'est la vérité, qu'en parlant du fait 
d'une demande d'aud ience par Mgr Fre j >* 
pel, le correspondant du Monitettr de 
Rome a été mal informé. 

» Pour ce qui est de la conversion du 
savant et éloquent évoque d'Angers à la 
République, fût-ce à titre d'hypothèse, il 
est permis de dédaigner celte supposi
tion. Elle n'a pu venir qu'à l'esprit de 
ceux qui, sans-même prendre le soin de 
lire attend vement les dernières décla
rations de Mgr l'évêque d'Angers, y ont 
vu autre chose que ce qu'il a toujours 
soutenu, que ce qui est la doctrine de 
l'Eglise : à savoir que, sans professer le 
moins du monde l'indifférence politique, 
l'Eglise n'a d'hostilité de parti pris 
contre aucun gouvernement. On se 
trompe fort si l'on tient pour ralliés au 
régime actuel les catholiques dont ce 
programme a été constamment la règle 
de vie 

si peu en rapport avec l'esprit essentiel 
lement modéré de la majorité des élec
teurs, qu'ils en arrivent à détourner de 

'leurs candidats des hommes de bonne 
foi du parti républicain.que des attaques 
semblables écœurent et dégoûtent. 

Nous devons donc,sans présomption. 
compter absolument sur les succès du 
candidat conservateur, M. Crottt, aux 
élections du 30janvier. Au reste, il faut 

- constater chez les conservateurs de toç-
qaent. avaient rWrcraTS,-fWi -tirgri^ dn *e~mnmee,- dans lar«mdissemont H* 

LA REUNION DE LA SALLE LÉVIS 
A P A R I S 

On a vu ce qui s'est passé dimanche à 
la salle Lévis, à Paris, où s'est tenu ce 
qu'on avait pompeusement appelé le 
meeting des ouvriers sans travail. De la 
physionomie même de la manifestation 
se dégage l'exacte valeur qu'il convient 
de lui attribuer. Cette valeur est bien 
peu de chose. Si les socialistes de toute 
école se donnaient la Ulche de faire la dé
monstration par l'absurde du caractère 
chimérique de leurs idées et de la vanité 
de leurs promesses, ils ne pourraient pas 
s'on acquitter avec plus de conscience ni 
plus de succès. Le sp'ectacle qu'irs don fiant de ïj»s©i'»s. des" questions où le sort nent, chaque fois qu'ils se trouvent en 
semble.est fait pour dégoûter non seule 
ment les travailleurs de bon sens qui 
sont encore, grâce au ciel, la grande ma
jorité, mais encore ceux qui,de benne foi 
ont pu se laisser entraîner dans le jeu 
d'une poignée d'énerguménésou de rhé
teurs qui les exploitent cyniquement,en 
se donnant l'air de les servir. Plusieurs 
ont dû partager, hier, l'impression d'un 
des membres les plus authentiquement 
socialistes du conseil municipal de Paris, 
lequel s'écriait tout haut, en sortant de 
la réunion : « C'est véritablement écœu
rant ! » 

Deux groupes et deux doeffines se 
trouvaient en présence : le groupe des 
anarchistes et celui des possibilistes. On 
sait.depuis longteinps.en quoi leurs pro
grammes concordent et en quoi ils diffè
rent. Les uns et les autres prêchent ia 
révolution sociale et même la révolution 
violente. Mais les premiers la veulent im
médiate, sans plan, sans chefs, sans pré
paration. Que chaque prolétaire attaque 
le bourgeois qu'il rencontredevantlui.et 
la place sera nettoyée du soirau lende
main. Les seconds jugent cette tactique 
par trop primitive et grossière.llsen trai
tent les apôtres de fous, quand ils ne le» 
traitent pas de mouchards. Ils veulent 
tout d'abord organiser ce qu'ils nomment 
fie parti ouvrier» prendre position da.ns 

coups dé-poing-, qui termine générale
ment ces tournois modernes. Dimanche, 
ils avaient mieuxpns leurs précautions: 
ils élaient en majorité ; aussi ont-ils 
pris une belle revanche. Mais gare à la 
prochaine rencontre ! M. Joiï'rin et ses 
amis ne sont pas gens à subir patiem
ment les injures et à rester sous le coup 
d'une défaite. 

on s'était réuni, disait-on, pour s'oc 
cuper de la crise industrielle et du chô-
moge qui en est la suite. Certes, ily 
avait là un grave sujet de méditation et 
de discussion. Mais c'est une question 
de fait et qui ne ptut être résolue que 
par l'étude attentive des faits et des lois 
économiques. Il fallait en rechercher les 
causes, et ces causes, une fois bien dé-
duites,auraient pu suggérer quelque re
mède pratique et positif comme elles 
C'est ce que des ouvriers anglais, sans 
doute, n'auraient pas manqué de faire. 
Malheureusement nos réunions parisien
nes ne sont rien moins que des réunions 
ouvrières, Les questions techniques sont 
parfaitement inconnues des jeune rhé
teurs qui viennent s'exercer à la tribune 
aux harangues. 

Ce sont toujours les mêmes abstrac
tions enchaînées dans le mêmes3'liogis 
n é : le capital est le produit du travail. 
Il appartient donc aux travailleurs ; 
étendez ies mainset prenez-le.C'est ainsi 
que pour tout remède au chômago dont 
ou se plaint, on s'est borné à l'aire voter 
hier la suppression immédiate du gou
vernement des patrons, îles bourgeois 
et delà propriété.. 

N'est-it pas véritablement criminel de 
traiter avec celle légèreté des questions 
qui impliquent tant de souffrances el 

Dieppe, une entente complète et se féli
citer du réveil d'opinion qui se produit. 
Il J a là un sj'mptôme qui doit être ac 
cueilli avec satisfaction et qui est de bon 
augure. Les républicains, d'ailleurs, ne 
se l'ont pas d'illusion sur le sort qui est 
réservé à leur candidat ofliciel. M, Mu 
lot. Ils ne le connaissaient pas eux-mê
mes il y a quelques semaines, et.en réa
lité, ils ne l'ont mis en avant que parce 
qu'avec leurs données sur ia circonscrip
tion, ils savaient que ceux qui, dans le 
pays, pouvaient accepter une candidatu
re, seraient battus d'avance à plates cou
tures par les conservateurs. 

Les électeurs de Dieppe, en nommant 
M. Grout, vont donnerau pays un exem
ple de bon f-eus, de sagesse et d'esprit 
politique. Puissent-ils être suivis par 
d'autres ! 

LA CENTENAIRE DE DIDEROT 

de la classe ouvrière est intéressé et, 
avec lui, le travail naLional tout entier ï 
Si l'on voulait ou si l'on pouvait rendre 
la crise plus désastreuse et le chômage 
plus général, si l'on voulait nuire aux 
vrais ouvriers, les jeunes rhéteurs de 
l'anarchie s yprendraient-ils autrement? 
Heureusement, toutes ces divagations 
sont appréciées à leur valeur par ceux 
qui les entendent. Ils s'en amusent, ils 
les votent niènif*, parce qu'ils savent 
très bien que tout c»!a est un jeu et ne 
tire pas â conséquence. Aussi, espérons-
nous que, si le meeting de dimanche n'a 
pas été d'aucun proiil pour les travail
leurs parisiens, il n'aggravera pas leur 
situation. Mais encore une fois, il faut 
bien qu'on le sach<*. il no devra celle in
nocuité qu'à son insigniûance. 

L'ÉLECTION DE DIEPPE 

On nous écrit de Dieppe : 

La candidature de M. Grout l'ait d'heu
re en heure des progrès considérables, 
et les journaux qui soutiennent MM. 
Mulot el Manchon ont beau s'épuiser en 
vaines déclamations et en ridicules dia
tribes, leurs colères laissent nos pop'ula 
lions absolument froides. Leurs polémi
ques prennent même un Ion si violent et 

On sait qu'un comité vient de se for
mer à Paris, pour la célébration du cen
tenaire de Diderot ; de plus, il y a quel
que temps, le Conseil municipal de Paris 
a voté une somme de mille francs pour 
élever, à Langres, une statue à Diderot, 
«l'homme le plus étonnant de son siècle » 
suivant Goethe. 

Or, dans son Salon de 1765, parlant du 
peintre d'église, qu'il considère comme 
« un prédicateur plus clair, plus frap
pant, plus intelligible, plus à la portée 
du commun que le curé», Diderot est 
amené à exprimer son opinon sur « les 
iconoclastes et les contempteurs des pro
cessions, des images, des statues et de 
tout l'appareil du culle extérieur. » 

j> Ces absurdes rigoristes, dit-il, ne connaissent 
pas l'effet des cérémonies religieuses sur le peuple; 
ils n'ont jamais vu notre adoration sur la croix an 
Vendredi-Saint, l'enthousiasme de la multitude à 
ta procession de la Fête-Dieu, enthousiasme qui 
me gagne moi-même quelquefois. Je n'ai jamais 
rn cette longue file de prêtres en habits sacerdo
taux, ces jeunes acolytes vêtus de leurs aubes 
bleues, et jetant des fleurs devant le Saint Sacre
ment ; celle foule qui les précède et qui les suit ! 
dans un silence religieux, tant d'hommes, le front 
prosterné contre la terre ; je n'ai jamais entendu 
ce cbant grave et pathétique donné par les prê
tres et répondu affectueusement par une infinité de 
voix d'hommes, de femmes, de jeunes filles et 
d'enfants, sans que mes entrailles s'en soient 
émues, en aient tressailli et que les larmes m'en 
soient venues aux yeux. Il y a là-dedans je ne sais 
quoi de grand, de sombre, de solennel, de mélan
colique. » 

Est-ce en l'honneur du Diderot qui a 
écrit ces lignes que la République anti
religieuse de M. Ferry veut élever une 
statue et célébrer un centenaire ? 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 
sLes e x p l o s i o n s d e c h a u d i è r e 

— « 
On a déjà essayé, mais en vain, de dif

férents systèmes pour prévenir les ter
ribles conséquences des explosions de 
chaudière à vapeur. 

M. Melsens, physicien belge, vient do 
faire 4 Paris des expériences qui ont 
paru conciliantes. 

On sait que 1 eau cesse de mouiller les 
surfaces métalliques portées à une tem
pérature frés-supérieure à 100 degrés; 
elle se ramasse sur elle même, affecte là 
forme de petites boules et prend en un 
mot cet état particulier que l'on a appelé 
étçtsphrroïdfil. L'évaporation ne se fait 
plu? qu'avec lenteur, mais elle se mani
feste ensuite brusquement et- avec une 
extrême violence aussitôt que le fond de 
'a chaudière revient a une température 
voisine de 100 degrés. 

Surchauffe et refroidissement, telles 
sont les causes des explosions. 

Existe-t-il un moj-en d'empêcher l'eau 
de prendre l'état sphoroïdal ? M. Mal
sens en a indiqué un dés 18/1. C'est ce 
moyeu dont il a voulu démontrer l'effi
cacité à la Société d'encouragement de 
Paris. Lorsque, soutient M. Melsens, )e 
fond d'une chaudière est garni de 
pointes, l'ébulition de l'eau se fait avec 
facilité et le liquide saisi entre les 
pointes ne prend plus l'état sphéroïdal. ' 

M. Melsens avait apporté un fond rec
tangulaire de chaudière en tôle ou en 
cuivre rouge divisé en deux comparti
ments ; l'un d'eux est à la paroi lisse, 
l'autre porte de petite cônes métalliques 
pointus lises à la soudure forte. 

L'appareil ayant été placé, rempli 
d'eau, sur une batterie de becs de gaz, 
on a constaté que dans le compartiment 
à fond lisse l'eau passait à l'état sphéroï
de 1, tandis que dans l'autre elle s'évapo
rait régulièrement. 

Il n'est pas douteux que l'on ne puisse 
obtenir les mêmes résultats dans une 
chaudière industrielle. 

CHAMBRE DES DÉPUTES 
Service télégraphique particulier 

et PAR FIL SPÉCIAL; 

Séance du lundi 14 Janvitr 1884 

PRÉSIDENCE DE M. BUISSON 

I . ' e m p r u n t d ' A r m e n t i è r e s 
La Chambre adopte le piojet tendant à autori

ser la ville d'Arntentiéres à emprunter 100,000 
francs, et à cluingei-l'affectation de son imposition 
ordinaire. 

I n t e r p e l l a t i o n 
La Chambre ajourne à demain l'interpellai m* 

relative à la digue du Mont St-ilichel. 

Q u e s t i o n 

t'u député de la Seine-Inférieure adresse une 
question à H . Martin-Fenillée à propos des som
mes qui auraient été indûment attribuées à 2:2 
desservants du diocèse de La Rochelle. 

Il ne doute pas que ce soit l'évêque qui a dési
gné! es mandataires fictifs. 

Le ministre réJuit à néant cette accusation. 
Des sommes ont été régulièrement attribuées i 

la suite de réductions à des desservants sans rési
dence, elles ont été immédiatement reversées dans 
les caisses de l'Etat. 

Le député insiste et demande à interpeller le 
ministre. 

Devant le refus de la Chambre, il déclare qu'il 
déposera une demande régulière d'interpellation. 

L e s p r u d ' h o m a l e s m i n e u r s 
L'ordre du jour appelle la deuxième délibéra

tion sur le projet de loi relatif aux prud'hommes 
mineurs. 

M. DESSO.N DB f n w l i n dit qu'on a fait à 
cette loi nue objection de droit et une objection do 
fait. Au point de vue de droit, le caractère non 
commercial des entreprises des mines ne doit pas 
empêcher l'institution des prud'hommes; mais au 
point de vue de fait, il peut y avoir à se préoccu-
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iewires • u caissier 

ru» ATOtraE BELOT ET JULES DAUTIN 

D e u x i è m e Jr*«x-tie» 

LE CONTUMAX 

IV 

Seulement, dit le concierge d'un ton gogue
nard, TOUS espériez qu'il serait revenu ici pour 
von» Attendre et se mettre à U disposition de la 
justice. 

— Non ; maie je pensais qne sa femme, son en-

— Tiens 1 roue êtes bon encore, voue 1 Qn'eet-ee 
qne voue vouliez qu'elle fit ici, dans une maison 
• a elle était connue 1 Elle a décampé, elle aussi, 
et on ne l'a plue revue. Bien sûr qu'elle est allée le 
re/aistdre à l'étranger. Ça devait être convenu 
d'avance. Maintenant, vous pouv»z vous adresser 
an Angleterre, en Amérique, en Russie. 

Vcna savez, ila ont dû (aire du chemin en dix-

n »• / avait évidemment aucun i*neeif{Beinent 

à tirer de cet hsmme. Iriel lui tourna le doe. En 
sortant, il l'entendit murmurer . i Gogo, va!. . .» 
et il se réjouit de cette injure. 

U se rendit immédiatement rue Saint-Antoine. 
Il demanda M. Urbain, graveur sur métaux. On 
ne sut seulement pas os qu'il voulait dire : on ne 
se souvenait pas d'avoir vu dans la maison quel
qu'un de ce nom, de cette profession. Rue de Cba> 
ronne, où Clémence avait demeuré quelque temps, 
même réponse. 

11 revint à son hôtel, la tête basse. 
Le lendemain, il partit pour Montreuil. 
I « s déceptions de la veille avaient déjà déteint 

sur son esprit : il commençait i douter. 
Aussi fut-il agréablement surpris en apercevant 

de loin la maison telle qu'il l'avait laissée autre
fois. Il sonna. Il croyait déjà entendre dans la 
cour le pas vif et léger de Mme Prévôt ; il voyait 
sa figure joyeuse et avenante. Un jeune homme 
de vingt-cinq à trente ans vint Ini ouvrir. 

— Mme Prévôt i demanda-t-il. 
— C'est ici ; mais elle est bien souffrante, et 

elle ne pourra pas vous recevoir. 
iriel s'informa ; Prévôt était mort ; Mme 

Prévôt, restée seule, avait fait venir auprès d'elle 
•on neveu et sa niées. Elle vivait avec enx ; mais 
quelques mois auparavant elle avait été frappée 
d'une paralysie qui la tenait clouée dans un fau
teuil et lui enlevait tente intelligence. 

Iriel, en effet, la trouva assise 'auprès du feu, 
immobile, son oeil atone stupidement fixé sur les 
tisons. 

Vainement il lui parut, lui prit la main et cher
cha par fous les moyens à attirer son attention : 
il ne put rien obtenir. 

La route qu'il suivit pour revenir à Paris lui d'années il n'avait reçu aucune nouveUe de France : 
rappela, comme un ironique contraste, ses jours 
heureux d'autrefois, et particulièrement cette ex
cursion qu'il a lui-môme racontée dans ses mé
moires. Il se réfugia dans ce souvenir. Il se revit, 
de vingt ans plus jeune, confiant et joyeux, che
minant sur cette même route avec sa femme et 
son enfant, en compagnie des Urbain. Clémence 
marchait à côté de lui ; ils causaient. Richard, 
fatigué, se plaignait : il le prenait sur son dos. Il 
lui semblait maintenant sentir autour de son cou 
ses deux petits bras comme un collier, et il se 
penchait en avant sons ce cher fardeau imagi
naire ! 

En arrivaut à la barrière, il regarda auteur de 
lui et retomba dans sa douloureuse réalité. 

Pendant plusieurs jours, il erra dans Paris, 
cherchant, imaginant des expédients impossibles. 
Enfin il comprit qu'il peidait son temps et se fati 
guait inutilement : sa sœur Louise et Frédéric 
Bodai-d pouvaient seuls l'éclairer, lo guider. A 

J tout prix il fallait les rejoindre I 
Il prit le chemin de fer de Lyon. 
Il revit l'endroit, au bord de la rivière, où il 

avait lutté avec Moule ; il suivit le même chemin 
qu'il avait parcouru, mouillé et grelottant, dix-
4rait ans auparavant. Comme c'était loin, et ce
pendant comme tout cela était présent à sa mé
moire ! 

Il aperçut la maison de Frédéric : les persiennes 
étaient fermées. Il s'adressa, à côté, dans lés bâ
timent* d'exploitation, sous un nom d'emprunt et 
sous'un prétexte quelconque.' 

Alors 11 comprit pourquoi ses lettres étaient 
restées sans réponse ; pourquoi pendant tant 

Frédéric, qui avait promis de lui écrire en Améri
que, était mort d'une chute de cheval, dans une 
partie de chasse, deux ou trois mois après son dé
part... Iriel, le garde, qui l'avait sauvé, et dont il 
continuait à porter le nom, avait été impliqué 
dans des affaires politiques, et déporté à Lam-
bessa, où il était mort en 1853. Encore des re
grets, et rien à attendre de ce côté ! 

Restait sa sœur. Il attendit que la nuit fût ve-
nue, et il se reudit à Ch... 

Comme tout était changé, là aussi ! Cette mê
me Louise, qui ne s'était pas détournée de lui 
après son crime, qui lui avait pardonné et l'avait 
embri.ssé lorsque sa mère semblait le repousser, 
elle l'accueillait froidement, elle le revoyait avec 
un sentiment' marqué de déplaisir et de répu
gnance. Et, en effet, que venait-il chercher, lui, 
Continuai ? Se faire ariêter ? Réveiller par un 
nouveau procès un tcandale près de s'éteindre ! 
Que ne restait-il où il était !... Que n'était-il 
mort !... — De Clémence et de son fils, pas de 
nouvelles. 

Iriel quittta sa sœur, humblement, sans pro
tester contre ces aigreurs excessives et injustes. 

En sortant du village, il prit, sans y songer, du" 
côté du cimetière. Il s'arrête, et, les bras appuyés 
sur l'humble mur de clôture, il se mit à rêver. Des 
croix noires et des tombes blanchâtres étaient là 
sous ses yeux. Où était celle de son père et de s» 
mère t... En avaient-ils seulemaiit une 1 II ne sa
vait, mais il enviait leur sort, à eux qui repo
saient ! 

Il revint à Paris, le cœur brisé. 
Bientôt cependant, pur i*n-énergique effort de 

volonté, il se ranima; il ne voulut pas s'avouer ' 
vaincu avant d'avoir épuisé toutes les tentatives. 
Alors, pendant deux mois, il se livra aux démar
che» les plus hardies, les'plus folles, les plus com
promettantes. 

Enfin au commencement d'avril, il se trouva 
épuisé de toutes les façons, sans argent, sans es
poir, et tout aussi peu avancé que le premier 
jour. 

Un matin, rue Montaigne (pourquoi se trouvait 
il là ')> comme il s'était assis, sans force et sans 
courage, sur une borne, à la porte d'un hôtel, un 
élégant coupé, sortant de la cour, voulut débou
cher par la porte cechère; mais il dut s'arrêter, la 
rue étant obstruée par quatre on cinq charrettes 
qui circulaient lentement à la suite l'une de l'au
tre. 

Iriel jeta machinalement les yeux à la portière. 
Tout-à-coup il tressaillit. Dans ce coupé, à deux 
pas de lui, près d'une belle jeune femme, était 
assis un vieillard pâle et souffrant. Les tr»its de 
cet homme ne lui étaient pas inconnus. Il l'exa
mina attentivement. 

— Maheurtier ! s'écria->t-il tout-à-coup... c'est 
lu i ! 

En ce moment la rue était libre. Le coupé prit 
sa course dans la direction des Champs- ftlysées. 
Une voiture de remise passait en même temps, 
vide : Iriel s'y jeta vivement, et ordonna an co
cher de rattraper et de suivre le coupé qui fuyait. 

Le cocher cingra un coup de fouet à son choval, 
et le coupé ne tarda pas à être rejoint. 

Les deux voitures, l'une suivant l'autre, par

coururent les Champs-Elysées, la rue de Rivoli, 
puis les quais jus'au pont d'Austerlitz. Arrivé au 
pont, le coupé prit à gauche et se dirigea vers la 
gare du chemin de fer de Lyon. 

Maheurtier partait eu voyage ! Où allait-il ? 
En même temps Iriel se demandait si c'était 

bien là son ancien patron, s'il n'avait pas été le 
jouet d'une fausse ressemblance. Dans la salle des 
voyageurs, il eut le loisir de l'examiner de nou
veau : il ne s'était pas mépris, c'était bien lui ! 

L'aborder, .«e faire connaître, il n'y fallait pas 
songer au milieu de cette foule. La seule chose à 
faire, c'était de ne pas le perdre de vue, et de 
profiter du premier moment favorable. 

Ou sonna i>our la distribution des billets. Ma-
heui tior demanda deux places pour Brunoy. Eiu-
noy, à quelques lieues de Paris seulement ! Iriel 
vrit un billet pour la même direction. 

Dans ht salle d'attente, afin d'éviter \ine recon-» 
naissance intempestive, il se tint constamment 
éloigne «le M:dieiirtier, et évita de s'offrira lui ,1e 
face. Pour le motif, en montant en vagon, il choi
sit un compartiment à côté du sien. 

Ou arriva à la station. Une voiture attendait 
Maheuticr, qui s'y installa avec sa compagne. 
Mair, an moment où le cocher fouettait ses che
vaux, Iriel avait déjà trouvé moyen de s'établir, 
clandestinement et tant bien que mal, derrière le 
coffre de la voiture. 
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